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A DOG OF FLANDERS 
États-Unis 1999,100 minutes — Réal.: Kevin Brodie — Scén.: 

Kevin Brodie, d'après le livre de Ouida — Int.: Jack Warden, 

James Kissner, Jesse James, John Voight, Cheryl Ladd — Dist.: 

Warner Bros. 

Le film de Kevin Brodie oscille entre le conte pour 
enfants et le drame d'époque. L'amalgame est 
d'autant plus probant qu'il exerce un pouvoir de sé­
duction en passant du dramatique au merveilleux. 
Sensation sans aucun doute nourrie par des interprè­
tes d'un naturel et d'une force d'évocation remarqua­
ble. Un film injustement sorti à la sauvette à cause 
des rigides lois de la programmation estivale. (EC) 

THE ASTRONAUT'S WIFE 
La f e m m e de l 'astronaute — États-Unis 1999,109 minutes 

— Réal.: Rand Ravish — Scén.: Rand Ravich — Int.: Johnny 

Depp, Charlize Theron — Dist.: New Line Cinema. 

Un maître extra-terrestre nous guête et s'apprête à 
peupler notre planète. Johnny Depp est son prophète 
et Charlize Theron la porteuse de nos prochains. Une 
histoire à dormir debout, dont les décors rapellent 
ceux de Gattaca (l'affiche aussi) et qui parvient à ne 
créer du suspense que grâce à la bande sonore. Rand 
Ravish ne parvient pas entièrement à se détacher 
d'une réalisation lourde, défie les lois de la 
conduction électrique et finit le tout par un énorme 
cliché, ne sachant plus vers quoi se diriger. (LB) 

AUTOUR DE LA MAISON ROSE 
France/Liban/Canada 1999, 92 minutes — Réal.: Joana 

Hadjithomas, Khalil Joreige — Scén.: Joana Hadjithomas, Khalil 

Joreige — Int. : Mireilla Safa, Joseph Bou Nassar, Hanane 

Abboud, Maurice Maalouf, Zeina Saab de Meleno — Dist.: 

T Art 

Soulignons tout d'abord que le film perd terrible­
ment de son pouvoir par le fait qu'il nous soit mon­
tré ici dans sa version française doublée. Comment, 

en effet, comprendre l'agonie de la dépossession, l'an­
goisse de l'incertitude, la stérilité des idéologies et le 
confort de la stagnation d'une ville telle que Beyrouth 
lorsque les habitants d'un quartier en sursis s'expri­
ment dans une autre langue que la leur? Recon­
naissons par contre la générosité de deux jeunes réa­
lisateurs qui, conscients des limites imposées par la 
production, ont accouché d'un premier long métrage 
plein de dignité qui fait grand honneur à leur pays. 
Après West Beyrouth, de Ziad Doueiri, Autour de la 
maison rose vient confirmer la lente, mais efficace et 
indéniable percée du cinéma libanais. (EC) 

BABEL 
France/Canada 1998,95 minutes — Réal.: Gérard Pullicino — 

Scén.: Gérard Pullicino, Serge Richez,Vincent Lambert — Int.: 

Mitchell David Rothpan, Maria de Medeiros, Tchéky Karyo, 

Michel Jonasz — Dist.: Motion International. 

Dans le genre périlleux de la comédie fantaisiste, 
Babel se présente comme une véritable tour aux 
multiples ingrédients souvent indigestes (mon­
tage approximatif, cadrage excessifs, interpréta­
tion gauche ou anorexique, selon le cas). Reste 
un film manichéen qui prêche le bien à coups de 
bâton. (EC) 

BETTER THAN CHOCOLATE 
Canada 1999,101 minutes — Réal.: Anne Wheeler — Scén.: 

Peggy Thompson — Int.: Wendy Crewson, Karyn Dwyer, 

Christina Cox, Ann-Maarie MacDonald, Peter Outerbridge, 

Marya Delver — Dist.: Motion International. 

Sans être un grand film, le dernier long métrage de 
la réalisatrice canadienne Anne Wheeler, Better Than 
Chocolate, est une comédie fort sympatique sur des 
lesbiennes, leurs amours, leur sexualité et la censure 
canadienne. Coloré, drôle et dynamique, ce film 
nous montre des lesbiennes heureuses et bien dans 
leur peau, chose rare au cinéma, qui nous dépeint 
souvent cet univers comme étant sombre, tordu et 
perturbé. Un cri à l'amour entre femmes bien mené 
par un groupe de jeunes actrices, notamment 
Ann-Marie MacDonald dans le rôle de Frances, la 
propriétaire d'une librairie lesbienne. Si le traite­
ment cinématographique n'est pas très innovateur, 
le ton léger de ce film rend le tout irrésistible. (AGI) 

BLUE STREAK 
Flic ou voleur — États-Unis 1999,95 minutes — Réal.: Les 

Mayfield — Scén.: Michael Berry, John Blumenthal, Steve 

Carpentei Int.: Martin Lawrence, Luke Wilson, Dave Cha­

pelle, William Forsythe — Dist.: Columbia Pictures. 

Signe des temps: de plus en plus, les scénarios d'un 
seul film sont rédigés successivement par plusieurs 
scénaristes et script doctors. Est-ce pour assurer plus 
d'emploi à une profession mal reconnue, ou simple­
ment parce que la mise en commun des idées pro­

duise un meilleur rendement? Comment se fait-il 
alors que Blue Streak s'avère aussi insipide que son 
interprète principal? Car Martin Lawrence n'a jamais 
été aussi efficace ou encore moins drôle qu'il ne le 
laisse paraître. La mise en scène est étouffante, l'ac­
tion omniprésente, au goût du public de masse, et 
l'ensemble est d'une navrante stupidité. (EC) 

BOWFINGER 
États-Unis 1999, 97 minutes — Réal.: Frank Oz — Scén.: 

Steve Martin — Int.: Steve Martin, Eddie Murphy, Heather 

Graham, Christine Baranski.Terence Stamp — Dist.: Universal. 

Le producteur Bobby Bowfinger, à l'aide d'une 
équipe de tournage sans talent mais avide de célé­
brité, tente un dernier grand coup en réalisant un 
film de série Z avec Kit Ramsey, l'étoile du jour à 
Hollywood, sans que celui-ci ne se doute de quoi que 
ce soit. Il faut retenir de cette comédie inégale la 
présence de Heather Graham en rusée ingénue mais, 
surtout, la rencontre fort attendue entre Steve 
Martin et Eddie Murphy, deux stars sur le déclin 
qui réussissent malgré tout à insuffler de l'ingénio­
sité et du rythme à ce divertissement fort hon­
nête. (CSR) 

BROKEDOWN PALACE 
États-Unis 1999, 100 minutes — Réal.: Jonathan Kaplan — 

Scén.: David Arata — Int.: Claire Danes, Kate Beckinsale, Bill 

Pullman, Daniel Lapaine, Lou Diamond Phillips — Dist . : 

Twentieth Century Fox. 

Genre de Midnight Express au féminin, le film de 
Jonathan Kaplan est, avant tout, une histoire 
d'amour lesbien non exprimé, car une grande partie 
du film opère autour du thème de la jalousie et du 
sacrifice. Mais, la note est tellement forcée qu'elle en 
devient carrément mélodramatique, d'autant plus 
que la musique sirupeuse de David Newman n'ar­
range rien. Soulignons, par contre, que Claire Danes 
et Kate Beckinsale forment un couple féminin (non 
avoué) des plus attachants. (EC) 
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CHILL FACTOR 
Facteur éolien — États-Unis 1999, 102 minutes — Scén.: 

Drew Gitlin, Mike Cheda — Réal.: Hugh Johnson — Int.: 

Cuba Gooding Jr., Skeet Ulrich, Peter Firth, David Paymer, Hud­

son Leick, Daniel Hugh Kelly — Dist.: Warner Bros. 

Le premier long métrage de Hugh Johnson déçoit. 
Multipliant les invraisemblances, le scénario déborde 
de clichés empruntés à divers films d'action. L'intri­
gue ressemble étrangement à celle de Speed, les dia­
logues et les personnages à ceux de Lethal Weapon, 
le tout alourdit le déroulement. Même la direction 
photo ne rend pas justice aux somptueux paysages de 
l'Utah. Fait surprenant: Hugh Johnson, chef-opéra­
teur de White Squall (1996) et de G.I. Jane (1997), 
collabore depuis douze ans aux films et aux publici­
tés de Ridley Scott et de son frère Tony. Il aurait été 
souhaitable que cette production reflète davantage 
son expérience. (PR) 

DEEP BLUE SEA 
Terreur sous la m e r — États-Unis 1999, 106 minutes — 

Réal.: Renny Harlin — Scén.: Duncan Kennedy, Donna 

Powers, Wayne Powers — Int.: Saffron Burrows,Thomas Jane, 

LL Cool J, Jackeline McKenzie, Michael Rapaport, Samuel L 

Jackson — Dist.: Warner. 

À la recherche d'une cure pour l'Alzheimer, des 
scientifiques expérimentent sur des requins dans un 
laboratoire sous-marin. Et en font des torpilles carni­
vores qui jouent fort de la mâchoire... Sous-produit 
de Jaws, avec un soupçon de Jurassic Park et un zeste 
de Alien, cette production spectaculaire mais artifi­

cielle nage en eaux troubles. Pas vraiment une sur­
prise de la part du réalisateur de Cliffhanger et 
Cutthroat Island! Ici, requins et humains manquent 
de personnalité, l'interprétation est banale et le scé­
nario, anorexique: l'intrigue est engloutie sous la 
pyrotechnie et l'invraisemblance de rigueur. Par 
ailleurs, les effets spéciaux sont efficaces et donnent 
quelques sueurs froides. Mais, pour l'émotion, 
l'audace et les trouvailles, on repassera. Dent pour 
dent, ce film ne va pas à la cheville de Jaws. (MPec) 

DETROIT ROCK CITY 
Det ro i t vi l le du Rock — États-Unis 1999, 104 minutes — 

Réal.: Adam Rifkin — Scén.: Cari V. Dupré — Int.: Edward 

Furlong, Sam Huntington, James de Bello, Giuseppe Andrews 

— Dist.: Alliance Atlantis Vivafilm. 

Dans le Cleveland de 1978, les aventures abracada­
brantes de quatre garçons dans le vent qui tentent du 
mieux qu'ils peuvent d'assister à un spectacle de Kiss, 
leur groupe rock favori, se transforment en un road 
movie beaucoup plus axé sur la parodie et les effets 
comiques, que révélateur d'une certaine Amérique 
accrochée à ses idoles. La mise en scène enjouée 
d'Adam Rifkin produit un ton alerte et le naturel des 
comédiens procure un certain plaisir. (EC) 

DICK 
États-Unis 1999, 94 minutes — Réal.: Andrew Fleming — 

Scén.: Sheryl Longin, Andrew Fleming — Int.: Kirsten Dunst, 

Michelle Williams, Dan Hedaya, Dave Foley — Dist.: Columbia 

Pictures. 

Même si le scénario de Dick invente des situations 
invraisemblables (notamment, l'infiltration des deux 
jeunes filles dans les endroits protégés de la Maison 
Blanche), il n'en demeure pas moins que cette satire 
politique savoureusement interprétée produit un cer­
tain agrément. Les fans de la musique disco des an­
nées soixante-dix sont généreusement gâtés par une 
bande sonore des plus éclatées. On pourra toutefois 
émettre quelques réserves lorsque le film parodie Ail 
the President's Men, l'explosif drame politique 
d'Alan J. Pakula. (EC) 

DOG PARK 

Canada 1998, 91 minutes — Réal.: Bruce McCulloch — 

Scén.: Bruce McCulloch — Int. : Luke Wilson, Natasha 

Henstridge, Kathleen Robertson, Janeane Garofalo, Bruce 

McCulloch, Kristen Lehman — Dist.: Lions Gate. 

Grâce à leur humour grinçant, les comédiens de Kids 
in the Hall ont acquis une notoriété pendant la dif­
fusion de leur émission télévisée. Ils furent moins 
chanceux avec leur première production cinémato­
graphique, Brain Candy, qui, en 1996, n'a pas obtenu 
le succès escompté. Il en sera probablement de même 

avec Dog Park, premier film écrit et réalisé par Bruce 
McCulloch, l'un des membres du groupe. Pourtant, 
cette comédie sentimentale, centrée sur les chasses-
croisés d'une bande d'amis et de leurs animaux do­
mestiques, présageait au départ une certaine origina­
lité. Elle fait malheureusement du surplace: peu 
d'aventures cocasses, quelques répliques intéressan­
tes, un soupçon d'effets visuels. Dire que Bruce 
McCulloch désirait s'éloigner du genre hollywoodien 
par excellence. (PR) 

DOUBLE JEOPARDY 
Double condamnat ion — États-Unis, 1999, 105 minutes — 

Réal.: Bruce Beresford — Scén.: David Weisberg, Douglas 

Cook — In t . : Tommy Lee Jones, Ashley Judd, Bruce 

Greenwood — Dist.: Paramount. 

Un effort peu brillant d'un réalisateur inégal, Bruce 
Beresford, qui a pourtant réussi le très beau Driving 
Miss Daisy. Mais, Double Jeopardy est un petit pro­
duit hollywoodien qui se perdra vite dans l'oubli, 
malgré la présence de Tommy Lee Jones et d'Ashley 
Judd. Ces derniers ne parviennent pas à sauver la 
réalisation plate d'une histoire pourtant intéressante. 
Ce drame tourne autour de l'histoire d'un mari qui 
a laissé sa femme être accusée de son propre meurtre. 
Malheureusement, on ne meurt qu'une fois et on ne 
peut pas se faire accuser du même crime deux fois. 
Le but ultime n'est pas la vengeance et la mort (ce 
serait trop hideux), mais la réunion d'une mère avec 
son fils (c'est plus joyeux). (LB) 

DUDLEY DO-RIGHT 
États-Unis 1999,75 minutes — Réal.: Hugh Wilson — Scén.: 

Hugh Wilson — Int.: Brendan Fraser, Alfred Molina, Sarah 

Jessica Parker, Robert Prosky — Dist.: Universal Pictures. 

Si ce n'était de la présence de comédiens connus, le 
film de Hugh Wilson n'aurait sans doute pas été dis­
tribué en salle. Le charme et la verve des trois comé­
diens principaux alimentent cette comédie qui se 
moque, quoique pudiquement, d'une institution ca­
nadienne, la Gendarmerie royale du Canada. La mise 
en scène survoltée donne lieu à quelques situations 
amusantes, bien que parfois parsemées de vulgarités 
tout à fait gratuites. (EC) 
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THE ETERNAL HUSBAND 
Canada 1997, 93 minutes — Réal.: Chris Philipott — Scén.: 

Chris Philipott, d'après la nouvelle de Fedor M. Dostoïevski — 

Int.: Richard Hughes, Paul Rabiak, Mireille Dumont, Emma 

Davey — Contact : Domino. 

Si la nouvelle de Dostoïevski est une œuvre 
incandescante, exposant des personnages rongés par 
les affres des sentiments et les tourments de l'exis­
tence, le film de Philipott est un produit bâclé d'un 
assommant ennui. En plaçant cette histoire de trian­
gle amoureux dans un décor contemporain, le réali­
sateur ne fait qu'alourdir le propos, d'autant plus que 
les enjeux amoureux actuels offrent de nouvelles 
perspectives que le film n'ose même pas explorer. 
(EC) 

FOR LOVE OF THE GAME 
Au-delà du jeu et de l 'amour — États-Unis 1999, 137 

minutes — Réal.: Sam Raimi Scén.: Dana Stevens — Int.: 

Kevin Costner, Kelly Preston, John C. Reilly, Jena Malone, Brian 

Cox — Dist.: Universal. 

Malgré la présence de Kevin Costner, Sam Raimi a 
réussi à adapter son style fait de prises de vue en 
accéléré et d'hallucinations sonores au monde du 
baseball. Ainsi, tandis que la tête d'affiche de For 
Love of the Game s'intéressait au passage de l'amou­
rette à l'amour, le réalisateur de Evil Dead ajoutait sa 
touche personnelle au baseball et à ses tics. Si 
Costner a toujours l'air de se préoccuper d'autre 
chose que du sujet du film, à travers entre autres le 
regard de merlan frit qu'il pose sur les femmes, 
Raimi profite au contraire de chaque instant pour se 
distancier de son sujet, accélérant les passages d'une 
scène à l'autre et jouant avec les effets de bruitage. 
Malheureusement, après le pas en avant que consti­
tuait A Simple Plan, le petit plaisir que s'est offert 
Raimi avec ce détour vers le sport américain déçoit. 
(MP) 

HIDEOUS KINKY 
Marrakech Express — Grande-Bretagne 1997, 105 minutes 

— Réal.: Gillies MacKinnon — Scén.: Billy MacKinnon, 

d'après le récit, d'Esther Freud — Int.: Kate Winslet, Said 

Taghmaoui, Bella Riza, Carrie Mullan — Dist.: France Film. 

Dans ce road movie situé dans un Maroc des plus 
exotiques (magnifiquement filmé par John de 
Borman), nous découvrons Kate Winslet dans un 
registre tout à fait étonnant, composant un person­
nage de bourgeoise hippie des années soixante-dix 
avec grâce, retenue et conviction, entourée de deux 
jeunes vedettes féminines au jeu aussi naturel que 
vivifiant. MacKinnon a fait mieux dans le passé, mais 
il reste que la mise en scène s'inscrit ici dans un 
contexte psycho-touristique, propre au récit de la 
romancière. Évoquant en filigrane The Sheltering 
Sky, de Bernardo Bertolucci, notamment dans les 
rapports entre l'étrangère et l'autochtone, le film de 
MacKinnon décrit le choc des cultures de façon per­
cutante. (EC) 

IN TOO DEEP 
États-Unis 1999, 104 minutes — Réal.: Michael Rymer — 

Scén.: Michael Rymer, Henry Brown, Paul Aaron — Int.: 

Omar Epps, LL Cool J, Nia Long, Stanley Tucci — Dist.: 

Alliance Atlantis Vivafilm. 

Malgré un accueil critique annonçant un film com­
mercial de moindre qualité, In Too Deep est une 
petite surprise. Il s'agit d'un film désespéré, intense, 
grave, mettant en scène des personnages dont le mot 
d'ordre est la survie, des êtres prisonniers d'une ville 
tentaculaire aux mille et une tentations, des indivi­
dus incapables de sortir de leur univers glauque, 
choisissant le crime comme seule arme possible con­
tre la peur et le désespoir. Omar Epps s'en sort à 
merveille dans un rôle des plus électrifiants. (EC) 

THE IRON GIANT 
Le Géant de fer — États-Unis 1999, 87 minutes — Réal.: 

Brad Bird — Scén.: Tim McCanlies, d'après le livre The Iran 

Man, de Ted Hughes — Voix: Jennifer Aniston, Eli Marienthal, 

Harry Connick Jr., Vin Diesel, Cloris Leachman, M. Emmet 

Walsh — Dist.: Warner. 

Dans une forêt, un jeune garçon rencontre un géant. 
Non, ce n'est pas un ogre comme dans Le Petit 
Poucet, car, ici, l'ogre n'est pas ce géant de fer, cet 
extraterrestre énorme, mais bien la paranoïa causée 
par la Guerre froide qui fausse les rapports entre les 
gens. L'animation est de belle qualité dans ce conte 
philosophique pour petits et grands, un conte sur 
l'amitié et le droit à la différence. Ted Hughes, 
l'auteur du roman original, mort pendant le tour­
nage, a de quoi être fier. (LC) 

JAKOB THE LIAR 
États-Unis 1999, 114 minutes — Réal.: Peter Kassovitz — 

Scén.: Peter Kassovitz, Didier Decoin, d'après le livre de Jurek 

Becker — Int.: Robin Williams, Alan Arkin, Bob Balaban, 

Hannah Taylor Gordon, Michael Jeter, Armin Mueller-Stahl, Liev 

Schreiber — Dist.: Columbia Pictures. 

Tout, dans ce long métrage de Peter Kassovitz, rap­
pelle La Vita è bella de Roberto Benigni: le thème 
(l'holocauste), le genre (l'humour) et l'approche uti­
lisée (le mensonge pour conserver l'espoir). Or, cette 
comédie dramatique aux allures d'une fable n'a ni 
l'étoffe, ni le ton acerbe du film de Benigni. L'histoire 
manque de nuances et d'intériorité, la photographie 
baigne dans l'ombre et l'éternel cabotinage de Robin 
Williams, entouré de comédiens mal dirigés, finit par 
exaspérer. De plus, les nombreux quiproquos laissent 
croire au spectateur qu'il est au beau milieu d'une 
parodie. (PR) 

THE LOSS OF SEXUAL INNOCENCE 
Grande-Bretagne/États-Unis 1998, 106 minutes — Réal.: Mike 

Figgis — Scén.: Mike Figgis — Int.: Julian Sands, Saffron 

Burrows, Stefano Dionisi, Kelly MacDonald, Gina McKee, Rossy 

de Palma — Dist.: Blackwatch Releasing. 

Il est dommage que, dans cette étrange réalisation, 
l'amalgame entre la fiction et l'expérimental n'opère 
pas. De plus, le conflit qui affecte le personnage prin­
cipal ne nous touche guère. On ne comprend jamais 
ce que vient faire, en contrepoint, le récit biblique 
d'Adam et Eve chassés du Paradis. Les parallèles en­
tre l'innocence de l'Éden et les turpitudes de la vie 
d'aujourd'hui sont illustrés par des images et des 
cadrages tenant du cinéma expérimental. Le résulat 
est encombrant, évasif et d'un ennui qui nous font 
regretter le sublime Leaving Las Vegas, du même 
auteur. (EC) 

LOVE STINKS 
États-Unis 1999, 92 minutes — Réal.: Jeff Franklin — Scén.: 
Jeff Franklin — Int.: French Stewart, Bridgette Wilson, Bill 
Bellamy, Tyra Banks — Dist.: France Film. 

Une femme exige qu'elle soit l'objet de toutes les 
attentions, allant même jusqu'à demander l'extrême 
offrande qu'on puisse lui faire: le mariage. Il en ré­
sulte une comédie qui, malgré les nombreuses failles 
dans la mise en scène, une direction d'acteurs beau­
coup plus accessoire que professionnelle et quelques 
vulgarités (de plus en plus présentes dans ce genre de 
production) se voit sans déplaisir. (EC) 
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MICKEY BLUE EYES 
Mickey belle gueule — États-Unis 1999, 103 minutes — 

Réal.: Kelly Makin Seen.: Adam Scheinman, Robert Kuhn — 

Int.: Hugh Grant, Jeanne Tripplehorn, James Caan, Burt Young, 

James Fox, Joe Vitrelli — Dist: Warner. 

James Caan revisite son parrain avec Mickey Blue 
Eyes, ou les mésaventures newyorkaises d'un négo­
ciant en art anglais qui, amoureux de la fille d'un 
mafioso, s'implique dans les affaires de ce dernier. Le 
naïf, maladroit et toujours charmant Britannique est 
entraîné d'une situation rocambolesque à l'autre. 
Cette comédie romantique d'une aimable drôlerie 
pétille lorsque sous le charme indiscret du monde 
mafieux, c'est-à-dire avec le tandem Grant/Caan, 
mais tombe à plat avec le duo Grant/Triplehorn. Se 
serait-on trompé d'histoire d'amour? Le récit est pré­
visible et la réalisation inconstante. Quelques sket­
ches d'une joyeuse ironie, des répliques amusantes, 
des gags réussis en font toutefois un petit film rigolo. 
Mais, on retiendra surtout l'insolence cynique de 
Burt Young et l'insousiance fantaisiste de James Fox. 
Quant à l'ensemble, disons que n'est pas John Hus­
ton (Prizzi's Honor) qui veut. (MP) 

THE MUSE 
La Muse — États-Unis 1999, 97 minutes — Réal.: Albert 

Brooks — Scén.: Albert Brooks, Monica Johnson — Int.: 

Albert Brooks, Sharon Stone, Andie McDowell, Jeff Bridges, 

Mark Feuerstein — Dist.: Alliance Atlantis Vivafilm. 

Si Albert Brooks n'a jamais prétendu être le Robert 
Altman de sa génération, on pouvait certainement se 
permettre d'attendre un peu plus de verve et de fi­
nesse du réalisateur de Mother et de Lost in America. 
Pourtant, l'idée de départ offrait la promesse d'un 
regard, sinon décapant, à tout le moins mordant sur 
le monde hollywoodien, ses façades et ses travers. 
Mais, Brooks s'essouffle rapidement et, plutôt que de 
conserver le ton à la fois sarcastique et fantaisiste 
adopté au début du film, il se perd plutôt dans une 
série de gags et de quiproquos télescopés tenant plus 
du burlesque que de la satire. S'il vrai que l'on sourit 
facilement (Sharon Stone, dans le rôle casse-gueule 
de la fameuse Muse, assume entièrement le risque de 
tomber dans la surenchère et parvient à maintenir 
un certain équilibre comique, oscillant entre la fan­

taisie pure et la flamboyance), la trame narrative n'en 
est pas moins éparpillée, prise entre les va-et-vient 
des aléas professionnels et conjugaux du personnage 
principal, interprété par Brooks. (CV) 

MY LIFE SO FAR 
États-Unis 1999,93 minutes — Réal.: Hugh Hudson — Scén.: 

Simon Donald, d'après l'autobiographie de Sir Denis Forman, 

Son of Adam — Int.: Elaine M. Ellis, Colin Firth, Mary Elizabeh 

Mastrantonio, Rosemary Harris, Moray Hunter, Irène Jacob, 

Malcolm McDowell — Dist.: Alliance Atlantis Vivafilm. 

Entre le long métrage et la publicité, Hugh Hudson 
parvient à se démarquer grâce à des personnages 
colorés qu'il est amusant de voir évoluer. Dans la 
tradition des films d'époque, nous retrouvons dans 
cette histoire vue à travers les yeux d'un enfant an­
glais, la belle demeure, les domestiques, la petite 
bourgeoisie de campagne et des propriétaires excen­
triques qui étonnent par leur originalité et leur igno­
rance. My Life So Far offre la vision subjective d'un 
enfant, Fraser Pettigrew, qui découvre la beauté fémi­
nine, un père qui cache son ignorance derrière ses 
inventions et, enfin, la sagesse grâce à un oncle 
brillamment interprété par Malcom McDowell. (LB) 

MYSTERY MEN 
Les Supposés Héros — États-Unis 1999, 118 minutes — 

Réal.: Kinka Usher — Scén.: Bob Burden, Neil Cuthbert, 

d'après les bandes dessinées de Bob Burden — Int.: Ben Stiller, 

Janeane Garofalo, William H. Macy, Paul Reubens, Geoffrey 

Rush, Greg Kinnear, Hank Azaria — Dist.: Universal Pictures. 

À première vue, on est décontenancé devant ce pro­
duit hybride. Puis, petit à petit, on se rend compte 
qu'il ne fait qu'imiter le format dont il s'inspire, la 
bande dessinée. Nous sommes ainsi devant un film 
déchaîné, invraisemblable, bordélique, insensé, illo­
gique, mais d'une drôlerie irrésistible, d'un charme 
fou et d'une grandiloquence excessive. Les interprè­

tes l'ont tous compris. Ils incarnent leur rôle avec la 
folie appropriée à leur personnage, y ajoutant même 
une ironie sauvage, un goût pour le burlesque nar­
quois et un je-m'en-foutisme délirant. (EC) 

LE ONZIÈME 
Ngol Thua — France/Canada/Vietnam 1998, 90 minutes — 

Réal.: Dai Sijie — Scén.: Dai Sijie, Nadine Perront — Int.: 

Akihiro Nishida.Tapa Sudana, Nguyen Minh Chau, Nguyen Hoa 

Thuy — Dist.: France Film. 

Pour que la lèpre disparaisse d'un village asiatique, il 
faudrait, dit-on, qu'une femme engendre cinq filles 
et cinq fils (le dernier devant naître sur le territoire 
de la commune). Compliqué, lorsque au bout d'une 
génération, les villageois sont rendus au même point. 
Le conte est exotique, mais sa dimension spirituelle 
et sociale s'atrophie entre quelques explications qui 
ne font qu'alourdir la narration. Seuls les figurants, 
content d'être filmés, montrent un semblant de sou­
rire, alors que la caméra ne cesse de chercher une 
expression favorable, un visage qui s'exprime, un 
sentiment avoué. C'est du cinéma aussi méditatif que 
lancinant. (EC) 

OUTSIDE PROVIDENCE 
Cannabis 101 — États-Unis 1999, 93 minutes — Réal.: 

Michael Corrente — Scén.: Peter Farrelly, Michael Corrente, 

Bobby Farrelly, d'après le roman de Peter Farrelly — Int.: 

Shawn Hatosy, Amy Smart, Alec Baldwin, Jon Abrahams — 

Dist.: Alliance Atlantis Vivafilm. 

Reconnaissons tout de même que, contrairement aux 
opus farrelliens antérieurs, d'une navrante vulgarité, 
ce nouveau scénario des frères Farrelly (en collabora­
tion avec Michael Corrente) innove dans le genre 
tant le changement de cap est évident. Il y a même 
quelque chose de tragique chez ces personnages in­
crustés dans la misère ambiante d'une petite ville 
ouvrière du Rhode Island. La réalisation est réussie 
au plus haut point et, en père autoritaire désabusé, 
Alec Baldwin assure une interprétation touchante. 
(EC) 
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PROPAGANDA 
Turquie 1999, 110 minutes — Réal.: Sinan Çetin — Seen.: 

Sinan Çetin — Int. : Metin Akpinar, Kemal Sunal, Meltem 

Cumbul — Dist.: K Films Amérique. 

Il n'est guère surprenant que le film de Çetin ait 
connu un succès phénoménal dans son pays d'ori­
gine. La raison est bien simple: plus que tout autre 
chose, Propaganda prône l'abolition des frontières, 
proposant une vision humaniste de la société. Le 
tour de force du réalisateur est d'avoir justement 
produit un film grand public, utilisant les codes du 
drame cinématographique politico-social dans leurs 
expressions les plus efficaces. Tout est dans la mise en 
scène, alerte et entraînante, ainsi que dans l'interpré­
tation impeccable d'une brochette de comédiens en 
pleine forme. Par leur humour et leur joie de vivre, 
les personnages atténuent la gravité de certaines si­
tuations. Une des plus brillantes réussites du cinéma 
turc d'aujourd'hui. (EC) 

RUNAWAY BRIDE 
La Mariée en fu i te — États-Unis 1999, 120 minutes — 

Réal . : Garry Marshall — Scén.: Sara Parriott, Josann 

McGibbon, Audrey Wells — Int.: Julia Roberts, Richard Gere, 

Joan Cusack, Hector Elizondo, Rita Wilson, Paul Dooley — 

Dist.: Paramount. 

Il est clair que la réussite de cette production ne re­
lève pas du hasard. Le seul fait de réunir dans une 
nouvelle comédie romantique le tandem Julia 
Roberts et Richard Gere avec le réalisateur de Pretty 
Woman (1990) comble toutes les attentes. À la croi­
sée de Sleepless In Seattle et de You've Got Mail, 
Runaway Bride, qui illustre maladroitement le phé­
nomène de la quête d'identité, est le genre de film 
que le grand public adore. Malgré une intrigue pré­
visible et des personnages stéréotypés au maximum, 
le résultat n'en demeure pas moins habilement or­
chestré. L'abondance de plans rapprochés sert bien 
les deux protagonistes dont la complicité est, bien 
entendu, indéniable. (PR) 

SOMETHING MORE 
États-Unis 1999, 98 minutes — Réal.: Rob King — Scén.: 

Peter Bryant — Int.: Michael Goorjian, Chandra West, David 

Lovgren.Thomas Cavanagh — Dist.: Alliance Atlantis Vivafilm. 

Le thème du triangle amoureux se trouve mis au 
service d'un réalisateur peu inspiré, plus enclin à 
montrer sa bande de copains et à exhiber ses propres 
notions farfelues de l'amour, qu'à assurer une mise 
en scène adéquate. Les comédiens tentent du mieux 
qu'ils peuvent d'empêcher le navire de sombrer. En 
vain. (EC) 

STIGMATA 
Stigmates — États-Unis 1999, 102 minutes — Réal.: Rupert 

Wainwright — Scén.: Tom Lazarus — Int.: Patricia Arquette, 

Gabriel Byrne, Nia Long, Patrick Muldoon, Portia de Rossi, 

Rade Sherbedgia — Dist.: MGM. 

Incapables d'écrire une histoire originale, les produc­
teurs américains travaillent sans cesse à nous bom­
barder d'images minutieusement dessinées pour 
nous en mettre plein la vue. Malheureusement, une 
belle image s'oublie plus vite qu'une bonne histoire. 
Dérivé direct de The Exorcist, le film de Rupert 
Wainwright ne parvient pas, malgré tous ses artifices, 
à recréer la torpeur maléfique de son prédécesseur. 
Gabriel Byrne est un prêtre convaincant qui fait en­
quête sur le corps possédé de Patricia Arquette. Leur 
relation pseudo-romantique nous détache de cette 
fable selon laquelle les propres mots du Christ re­
mettraient en cause l'établissement catholique, une 
idée émise depuis déjà longtemps. (LB) 

STIR OF ECHOES 
Les Portes de l 'esprit — États-Unis 1999, 92 minutes — 

Réal.: David Koepp — Scén.: David Koepp, d'après une nou­

velle de Richard Matheson — Int.: Kevin Bacon, Kathryn Erbe, 

llleana Douglas, Kevin Dunn — Dist.: Alliance Atlantis Vivafilm. 

À l'occasion d'une fête entre voisins, un col bleu se 
fait hypnotiser par sa belle-soeur. Au fil des jours, il 
devient le sujet d'hallucinations répétées qui le mè­
nent à la rescousse du fantôme d'une adolescente 
disparue. Le film de David Koepp s'attache autant à 
la photographie (impeccable) qu'aux flashes qui han­
tent le héros de ce récit adapté d'un roman de 

Richard Matheson. Ce qui nous vaut cette petite 
étude (disons-le, sans prétention aucune) sur la puis­
sance de l'image qui peut devenir, pour peu qu'on s'y 
force, redoutable. (ME) 

TEACHING MRS. TINGLE 
At ten t i on M m e Tingle — États-Unis 1999, 106 minutes — 

Réal.: Kevin Williamson — Scén. Kevin Williamson — Int.: 

Katie Holmes, Helen Mirren, Marisa Coughlan, Barry Watson, 

Jeffrey Tambor, Molly Ringwald — Dist.: Alliance Atlantis 

Vivafilm . 

Kevin Williamson, scénariste de Scream et de The 
Faculty, semble bien connaître les motivations qui 
poussent certains adolescents à commettre des actes 
répréhensibles. Son premier film en tant que réalisa­
teur, sur la terreur qu'exerce un professeur sur ses 
élèves et la vengeance de ces derniers, ne manque pas 
de rythme. Mais, le propos est mince et la psycholo­
gie des personnages peu développée. Avec la vague de 
violence qui s'acharne dans les écoles aux États-Unis, 
il est surprenant qu'Hollywood endosse une telle 
production. Seule Helen Mirren excelle dans son rôle 
d'emmerdeuse. (PR) 

THE 13TH WARRIOR 
Le 13* Guerr ier — États-Unis 1999, 100 minutes — Réal.: 

John McTiernan — Scén.: Michael Crichton, William Wisher, 

Warren Lewis, d'après le roman Eaters of the Dead, de Michael 

Crichton — Int.: Antonio Banderas, Omar Sharif, Vladimir 

Kulich, Diane Venora, Dennis Storhoi — Dist.: Buena Vista. 

Pour un genre tel que le drame d'aventures, l'origi­
nalité de The 13th Warrior réside dans son absolue 
capacité à nier les aptitudes physiques du héros tra­
ditionnel. Si l'on s'attache au personnage principal, 
c'est bel et bien pour son intelligence et son sens de 
la survie plus que tout autre chose. Pour une rare 
fois, le cinéma d'action grand public véhicule des 
notions psychologiques valables qui rendent le récit 
beaucoup plus intrigant. En Maure perdu autour 
d'une horde sauvage, Antonio Banderas compose un 
personnage à la fois candide par nature et audacieux 
par la force des choses. (EC) 
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THE THOMAS CROWN AFFAIR 
L'Affaire Thomas Crown — États-Unis 1999, 114 minutes 

— Réal.: John McTiernan — Scén.: Leslie Dixon, Kurt 

Wimmer — Int.: Pierce Brosnan, Rene Russo, Denis Leary, 

Ben Gazzara, Frankie Faison, Fritz Weaver — Dist.: MGM. 

N'est pas Steve McQueen qui veut, mais il faut 
avouer qu'à sa façon, Pierce Brosnan — et, en fait, 
surtout Renée Russo, dans le rôle créé par Faye 
Dunaway —, se tirent tous deux plutôt bien d'affaire 
dans ce remake à la sauce années quatre-vingt-dix du 
fameux film des années soixante, réalisé avec un bon­
heur certain par Norman Jewison. Si l'on ne sent pas 
vraiment de véritable vision cinématographique 
dans le traitement, le Thomas Crown de John 
McTiernan n'en est pas moins assez réjouissant. Fan­
taisie divertissante sur l'amour de l'Art, le goût du 
jeu de haute voltige et les plaisirs de la séduction, 
McTiernan nous offre un film lisse, beau, fluide, élé­
gant, léger comme une bulle de champagne, reflet 
parfait de l'univers artificiel et hautement sophisti­
qué qu'il dépeint. (CV) 

TRICK 
États-Unis 1999,90 minutes — Réal.: Jim Fall — Scén.: Jason 

Schafer — Int.: Christian Campbell, John Paul Pitoc, Tori 

Spelling, Steve Hayes, Kevin Chamberlin, Brad Beyer, Lorri 

Bagley — Dist.: Alliance Atlantis Vivafilm. 

Il est dommage que le premier film de Jim Fall, film 
d'ouverture du 12e Festival Image et Nation gaie et 
lesbienne, n'attirera pas beaucoup l'attention. Loin 
de choquer, cette petite comédie, qui fait drôlement 
penser à When Harry Met Sally..., exploite adroite­
ment le romantisme au masculin. Outre les quelques 
faiblesses dans la réalisation, l'inexistence d'effets vi­
suels ainsi que la présence de l'hystérique Tori 
Spelling, restent surtout des interprètes d'un naturel 
désarmant. (PR) 

TRIPPIN' 
États-Unis 1999,94 minutes — Réal.: David Raynr — Scén.: 

Gary Hardwick — Int.: Deon Richmond, Donald Adeosum 

Faison, Maia Campbelle, Guy Torry — Dist.: Alliance Atlantis 

Vivafilm. 

Les high schools semblent être les lieux de tournage 
de prédilection de la plupart des producteurs améri­
cains ces jours-ci. Et lorsque les personnages qu'ils 
mettent en scène traversent des crises existentielles 
ayant particulièrement rapport avec les premiers 
contacts sexuels, la recette est garantie. Vous avez 
sans doute tout compris au sujet de Trippin', une 
comédie qui trippe beaucoup plus sur les gags et les 
grossièretés qu'elle accumule que sur les fantasmes 
du supposé héros. (EC) 

UN PONT ENTRE DEUX RIVES 
France 1998,95 minutes — Réal.: Gérard Depardieu, Frédéric 

Auburtin — Scén.: François Dupeyron, d'après le roman 

d'Alain Leblanc — Int.: Carole Bouquet, Gérard Depardieu, 

Charles Berling, Stanislas Crevillen — Dist.: Lions Gate. 

C'est une histoire toute simple. Une petite ville nor­
mande, au début des années soixante. Un homme, 
marié et père d'un adolescent, momentanément en 
chômage. Sa femme trompe son ennui en allant au 
cinéma. Elle fait aussi des ménages chez des bour­
geois. L'homme trouve du travail dans la construc­
tion d'un pont. D'un collègue de son mari, la femme 
se fera un amant et partira avec lui. Tout se passera 
sans coup d'éclat, le mari devant composer avec la 
fatalité. Pas de quoi fouetter un chat? Non, mais le 
ton feutré, l'interprétation nuancée (en homme ordi­
naire, Depardieu m'a enfin convaincu qu'il est un 
grand acteur) et la mise en scène d'une sobriété 
exemplaire font de cette adaptation d'un roman in­
connu une œuvre émouvante et admirable. (DD) 

UNIVERSAL SOLDIER: THE RETURN 
États-Unis 1999,93 minutes — Réal.: Mie Rodgers — Scén.: 

William Malone, John Fasano, d'après les personnages créés 

par Richard Rothstein, Christpher Leitch et Dean Devlin — 

Int.: Jean-Claude Van Damme, Michael Jai White, Heidi Shanz 

— Dist.: Columbia Pictures. 

Comme d'habitude, le personnage incarné par Jean-
Claude Van Damme doit se battre avec ferveur con­
tre les forces du mal. Cette fois-ci, c'est contre un 
homme-ordinateur. Il n'est donc pas surprenant que 
cette métaphore à la sauce science-fiction aboutisse 
en une accumulation incontrôlée d'éternelles explo­
sions, de bagarres à n'en plus finir et de situations 
prévisibles. Soulignons que, pour une rare fois, Van 
Damme cesse d'exhiber ses charmes musculaires et 
corporels, se contentant, en vain, de jouer. (EC) 

WINDHORSE 
États-Unis 1998,97 minutes — Réal.: Paul Wagner — Scén.: 

Julia Elliott, Thupten Tsering, Paul Wagner — Int.: Dadon, 

Jampa Keisang, Richard Chang, Taije Silverman — Contact : 

Continuities. 

Les rapports entre la Chine et le Tibet sont exposés 
avec froideur et distanciation. La polémique politi­
que cesse d'être documentaire pour s'incruster dans 
la fiction, d'où des personnages fictifs dont la crédi­
bilité dépend de nos connaissance historico-politi-
ques de ces régions du monde. Il est évident que le 
réalisateur dénonce avec véhémence les séductions 
de l'assimilation (personnage de Dolkar, Tibétaine, et 
ses rapports avec son ami chinois), tout en proposant 
un changement radical (la fin de la colonisation). 
Soulignons également que le générique du film obli­
tère la véritable identité de plusieurs participants, 
donnant ainsi l'impression d'images volées. (EC) Q 
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